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Économies végétales et environnements en Asie centrale 




Dès le Néolithique l’agriculture joue, à côté de l’élevage, un rôle important dans les économies  
de subsistance du sud de l’Asie centrale. Le présent article retrace l’évolution des pratiques  
de culture, de collecte et de cueillette du VIe millénaire av. n. è. jusqu’à la période sassanide 
à travers l’analyse des restes botaniques (bois, graines, fruits, empreintes végétales) récoltés  
sur une dizaine de sites archéologiques du Turkménistan, de l’Ouzbékistan, du Tadjikistan et  
de l’Afghanistan. Il dresse également un état de la recherche dans cette partie de l’Asie qui reste 
encore relativement mal connue du point de vue archéobotanique.
Mots-clés
Archéobotanique, environnement, agriculture, carpologie, anthracologie.
Abstract
Since the Neolithic agriculture plays together with herding an important role in the subsistence 
economies of southern Central Asia. The present article retraces the evolution of cultivation, 
collecting and gathering practices from the 6th millennium BC until the Sasanian period through 
the analysis of botanical remains (wood, seeds, fruits, plant impressions) collected on ten 
archaeological sites in Turkmenistan, Uzbekistan, Tajikistan and Afghanistan. The paper also 
reviews the state of research in this part of Asia that is still relatively poorly known from an 
archaeobotanical point of view.
Keywords
Archaeobotany, environment, agriculture, seed analysis, anthracology.
Immense territoire au cœur du continent asiatique, l’Asie centrale abrite des 
écosystèmes très contrastés – chaînes montagneuses, mers intérieures, vallées 
alluviales, deltas endoréiques, déserts – constituant à la fois le cadre et le support 
des économies de subsistance des populations humaines. Bien que soumises à des 
conditions climatiques pour la plupart contraignantes (fortes amplitudes thermiques, 
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ration avec des équipes de fouilles françaises et étrangères, portent plus particulièrement 
sur l’émergence et l’évolution des pratiques agricoles dans l’Orient ancien et sur l’évolution 
des formations végétales en milieu aride en interaction avec les activités humaines.
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allant de larges étendues steppiques, caractérisées par une couverture herbacée ou 
arbustive en plaine ou sur les plateaux, à des formations arborées plus ou moins 
dans la province médio-asiatique de la vaste région phytogéographique irano-
touranienne et, malgré une biodiversité moindre que celle de certaines régions 
environnantes, elle comporte un nombre assez élevé de taxons endémiques. Même 
si les données archéobotaniques sont encore fragmentaires (voir ci-dessous) nous 
pouvons supposer que dès la période préhistorique le monde végétal a été mis à 
contribution pour fournir aux groupes humains divers produits : alimentation, 
matières premières pour la construction ou la fabrication d’objets, combustible… 
En revanche, le rôle joué par les végétaux dans les économies de subsistance par 
rapport à d’autres ressources naturelles a sans doute considérablement varié selon 
les périodes, les contextes environnementaux et l’organisation sociétale. Par exemple, 
nous connaissons en Asie centrale de nombreux exemples où des sociétés agricoles 
ont coexisté avec des groupes nomades pour lesquels la part végétale de l’économie 
était généralement de moindre importance.
En l’absence de sources écrites, le moyen le plus direct d’approcher les relations 
entre les sociétés du passé et le monde végétal est l’analyse des restes végétaux trouvés 
en contexte archéologique, ce qui constitue donc le domaine général de l’archéo-
botanique. Celui-ci est scindé en plusieurs disciplines selon la nature précise des 
vestiges considérés. Ainsi, la carpologie est consacrée à l’étude des graines et des fruits, 
de ces restes ne nous renseigne non seulement sur le mode de leur acquisition mais 
également sur leur utilisation pour l’alimentation, la pharmacopée, l’artisanat ou 
dans des contextes rituels. Le bois, utilisé comme matière première ou combustible, 
est étudié par l’anthracologie lorsqu’il est trouvé sous forme carbonisée, sinon par 
la xylologie. À ces disciplines qui traitent de ce que l’on désigne fréquemment comme 
des « macrorestes » botaniques, c’est-à-dire visibles à l’œil nu, peuvent être associées 
celles consacrées aux « microrestes », plus petits et nécessitant un équipement micro-
microscopiques n’ayant pas d’utilité directe pour l’Homme mais néanmoins présents 
dans les couches archéologiques et géologiques en raison d’un mode de dépôt naturel. 
Leur étude apporte principalement des informations sur les formations végétales 
du passé et indirectement sur les conditions climatiques. Finalement, les phytolithes, 
particules de silice précipitées dans et entre les cellules de certains végétaux, en 
particulier les graminées, peuvent être porteurs d’informations taxonomiques (quelle 
plante ?) et archéologiques (quelle utilisation ?).
Le domaine de l’archéobotanique est encore peu développé en Asie centrale, 
notamment par rapport à d’autres parties de l’Asie du Sud-Ouest comme le Proche-
Orient. Si les ambitieux programmes archéologiques soviétiques, entrepris dans le 




ÉCONOMIES VÉGÉTALES ET ENVIRONNEMENTS EN ASIE CENTRALE DU NÉOLITHIQUE À L’ÉPOQUE SASSANIDE
que des échantillons archéobotaniques ont commencé à être prélevés et étudiés de 
façon systématique sur plusieurs sites centrasiatiques. Cependant, nous devons 
malheureusement constater que ce type d’études ne concerne qu’un nombre limité 
des sites fouillés et qu’encore aujourd’hui de nombreux programmes archéologiques 
ne prennent pas en compte les vestiges archéobotaniques, pourtant riches en rensei-
gnements sur les civilisations passées.
Les recherches archéobotaniques se concentrent, à l’instar des fouilles archéo-
logiques, sur la partie méridionale de l’Asie centrale et plus particulièrement au sud 
sites ont fait l’objet d’une véritable étude archéobotanique : le site néolithique de 
Djeïtoun (Asouti 2010 ; Charles, Bogaard 2010), Anau daté du Chalcolithique et de 
l’âge du bronze (Miller 2003) et Ulug dépé, avec des niveaux allant du Chalcolithique 
à l’âge du fer (Tengberg, publication en préparation). Plusieurs sites localisés dans 
le delta endoréique du Murghab (la Margiane historique) et datés de l’âge du bronze 
e-début IIe millénaire av. n. è.) ont également fait l’objet de prélèvements, 
quoique plus réduits que ceux des sites mentionnés précédemment. Il s’agit de 
Gonur (Miller 1993, 1999), de Togolok 21 (Meier-Melikân 1990) et de deux occupations 
(nos 1211 et 1219) fouillées par une équipe italienne sous la direction de B. Cerassetti 
(Tengberg, rapport archéobotanique non publié). À cet ensemble il faut ajouter 
le site de Merv, dont les niveaux sassanides ont fait l’objet d’une série d’analyses 
(Boardman 1995, 1997, 1999 ; Nesbitt 1993, 1994).








































En Ouzbékistan les résultats d’un seul site, Dzharkutan de l’âge du bronze, ont été 
publiés (Miller 1999) mais de nouveaux prélèvements réalisés sur ce site ainsi que 
dans le gisement néolithique d’Ajakagytma sont actuellement en cours d’étude par 
l’auteur. Au Tadjikistan, l’occupation du Chalcolithique de Sarazm a été étudiée par 
G. Willcox (rapport non publié). Finalement, nous pouvons également inclure dans 
cette liste Shortugaï, site de l’âge du bronze situé dans la province historique de la 
Bactriane, au nord-est de l’Afghanistan (Willcox 1989, 1991).
Par ce rapide tour d’horizon, le lecteur peut constater que les études portant 
sur les sites de l’âge du bronze dominent largement. En effet, tandis que les données 
sont relativement riches pour cette période, nous connaissons encore peu de choses 
sur les économies végétales à la fois plus anciennes et plus récentes. Notamment, 
nous ne possédons aucune information de ce type en ce qui concerne les sites paléo-
lithiques et mésolithiques. Des échantillons avaient cependant été prélevés systéma-
tiquement lors des fouilles en 1997 de plusieurs abris sous roche à Dam Dam Cheshme, 
dans le massif de Bolšoï Balkan près de la mer Caspienne, afin de documenter la 
transition Mésolithique-Néolithique. Ceux-ci contenaient cependant peu de restes 
botaniques qui, de surcroît, se sont avérés plus récents que prévu (datation au C14 : 
1190-900 cal BCE) (Charles 2010, p. 198). 
Toutes les études mentionnées ci-dessus portent sur des macrorestes botaniques, 
c’est-à-dire graines, fruits et bois, qui dans leur grande majorité sont préservés sous 
forme carbonisée. Leur carbonisation est le plus souvent le résultat d’une action 
volontaire (utilisation du bois ou du fumier comme combustible, brûlage intentionnel 
de déchets domestiques ou agricoles…) mais peut également résulter d’un accident 
(incendie, pertes lors des préparations alimentaires…).
Les études palynologiques ciblent généralement les contextes naturels dans 
une perspective de reconstitution de la dynamique des végétations et des climats sur 
la longue durée. Ils ne seront pas pris en compte dans cet exposé. Les analyses des 
phytolithes sont encore très peu développées dans le domaine centrasiatique avec 
comme seule étude réalisée à ce jour celle de Djeïtoun (Larkum 2010). 
Dans les pages qui suivent nous proposons une reconstitution de l’acquisition et 
de l’utilisation des plantes en Asie centrale ancienne à partir des données archéo-
botaniques disponibles à ce jour. Il sera question essentiellement de l’évolution des 
pratiques agraires et de l’exploitation des plantes utiles. Ainsi nous ne nous attarderons 
pas sur les assemblages de plantes sauvages, probables adventices des cultures, notés 
de détail sur ces questions, nous conseillons au lecteur de consulter la bibliographie 
consacrée à chaque site.
LES PREMIÈRES ÉCONOMIES AGRICOLES EN ASIE CENTRALE
Le site le plus ancien ayant jusqu’à présent livré des restes végétaux en Asie centrale 
est Djeïtoun situé à 28 km au nord-ouest de la capitale turkmène Achgabat. Daté 
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d’environ 6000 av. n. è. ce site appartient à la culture néolithique du même nom qui 
e jusqu’au milieu 
du Ve millénaire av. n. è. Initialement fouillé par une équipe russe de 1955 et 1963, 
Djeïtoun a fait l’objet d’une nouvelle série de travaux archéologiques de 1987 à 1994, 
dans le cadre d’une collaboration russo-anglaise (Harris, Gosden 2010, p. 106). C’est 
lors de ces fouilles récentes que des échantillons archéobotaniques ont été prélevés 
L’analyse de près de 2 000 fragments de charbons bois a démontré une exploitation 
privilégiée des formations de ripisylve, localement appelées tugaï, qui poussaient 
étaient principalement composées de tamaris (Tamarix), saules (Salix), peupliers 
(Populus), aulnes (Alnus) et roseaux (Phragmites). À ces taxons s’ajoute l’érable (Acer) 
de l’Institut d’archéologie de Moscou dans les années 1950 (Lisitsina 1964, p. 53). 
de l’environnement steppique en Asie centrale : le saxaoul du genre Haloxylon.
L’économie de subsistance des habitants de Djeïtoun était en partie fondée sur 
l’agriculture et l’élevage même si des pratiques de chasse ont également dû jouer 
un rôle important avec la présence dans les assemblages fauniques d’une certaine 
diversité d’espèces sauvages (Dobney, Jaques 2010, p. 177-178). Les activités agricoles 
semblent centrées sur la culture de céréales (Charles, Bogaard 2010). Plusieurs 
espèces de blé vêtu dominent dans le corpus carpologique : blé engrain (Triticum 
monococcum), blé amidonnier (T. dicoccum) et une troisième espèce correspondant 
vraisemblablement à un blé tétraploïde morphologiquement proche de l’actuel blé 
dit « de Timopheevii » (T. timopheevii). De l’orge (Hordeum vulgare) est également 
présente, à la fois sous sa forme vêtue et nue (var. nudum). D’autres indices, moins 
directs, de la céréaliculture sont les nombreuses lames de faucille et l’outillage de 
mouture trouvés sur le site, l’utilisation de bale de céréales comme dégraissant dans 
les céramiques et la présence de phytolithes de blé et d’orge (Larkum 2010). 
-
neuses (par exemple petit pois, lentilles ou ers), généralement associées aux céréales 
sur les sites néolithiques en Asie du Sud-Ouest est surprenante. Elle peut être expliquée 
soit par une mauvaise préservation de ce type de restes, généralement moins exposés 
agricole fondée sur un choix limité d’espèces. La prédominance du blé engrain et 
de l’orge, deux céréales robustes, dans les échantillons est interprétée comme une 
un apport en eau limité (Charles, Bogaard 2010, p. 162 ; Harris 2010, p. 215). Harris 
émet même l’hypothèse que l’agriculture aurait joué un rôle moins important à 
Djeïtoun que sur d’autres sites contemporains au Proche-Orient (Harris idem). 
L’utilisation du fumier comme combustible, en complément au bois prélevé dans 
les formations de tugaï, est démontrée par la présence de restes de coprolithes dans 
la majorité des échantillons étudiés. Ceux-ci contiennent parfois des graines de plantes 
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sauvages indiquant des pâturages sur des sols humides et salins, probablement à 
proximité du site, et peut-être également sur des terres agricoles laissées en friche 
après la récolte (Harris 2010, p. 214). Les analyses archéozoologiques indiquent un 
élevage de caprinés : chèvres et moutons (Dobney, Jaques 2010).
Les analyses archéobotaniques de Djeïtoun ne permettent pas de déterminer 
avec certitude si la culture des céréales était pratiquée grâce au seul support des 
précipitations (agriculture sèche), vraisemblablement quelque peu plus élevées au 
Néolithique qu’aujourd’hui, ou si elle nécessitait un complément en eau apporté 
d’irrigation à partir de la rivière, comme cela avait été suggéré précédemment 
(Harris, Gosden 1996). 
Trois autres sites localisés dans la zone de piémont ont fourni des données, 
quoique ponctuelles, sur les plantes cultivées à la période néolithique. À Chopan et 
l’orge à deux rangs (Hordeum vulgare subsp. distichum) et du blé nu (Triticum aestivum 
et T. compactum) sont attestés (Lisitsina 1978, p. 92). Les espèces de blé nu apparaissent 
plus tardivement que celles vêtues et caractériseront généralement les périodes plus 
tardives. Néanmoins, elles ont pu faire leur première apparition dès le Néolithique. 
En effet, à Djeïtoun trois segments de rachis ont été attribués, de façon préliminaire, 
à un blé nu, ce qui conforte ainsi les observations faites à Chagylly (Charles, Bogaard 
2010, p. 153). 
Au sujet des économies agricoles néolithiques du sud de l’Asie centrale se pose 
naturellement la question de leur origine. S’agit-il du résultat d’une évolution locale 
avec la domestication d’espèces autochtones, ou d’une diffusion des pratiques agro-
pastorales à partir des foyers proche-orientaux (où les premières plantes domes-
tiques apparaissent plusieurs millénaires avant Djeïtoun) ? Si les ancêtres sauvages 
des blés vêtus identifiés à Djeïtoun ne connaissaient vraisemblablement pas une 
distribution à l’est de la mer Caspienne, des populations d’orge sauvage (Hordeum 
vulgare subsp. spontaneum
La domestication locale de l’orge ne peut donc pas être entièrement exclue même 
s’il paraît plus probable que l’agriculture et l’élevage (et les espèces végétales et 
animales associées) aient été introduits dans la région comme un ensemble par des 
phénomènes de diffusion. 
ÉCONOMIES VÉGÉTALES DU CHALCOLITHIQUE ET DE L’ÂGE DU BRONZE
Les sites étudiés du point de vue archéobotanique sont plus nombreux pour 
les périodes postérieures au Néolithique, fournissant ainsi une image plus détaillée 
de l’exploitation des ressources végétales. La période chalcolithique (phases locales 
de Namazga I-III ; env. 4800-3000 av. n. è.) est caractérisée par l’apparition d’une série 
De cette période datent également les premières installations 
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dans l’oasis de Geoksyur, dans le delta endoréique du Tedjen, et le premier dévelop-
pement de systèmes d’irrigation complexes (Francfort, Lecomte 2002). À l’âge du 
bronze ancien et moyen (Namazga IV-V, env. 3000-2200 av. n. è.) plusieurs sites 
comparable à celui des centres contemporains de la Mésopotamie, de l’Élam et de 
la vallée de l’Indus. L’installation de nombreux sites dans l’autre delta endoréique du 
sud du Turkménistan, le Murghab, date aussi de cette période qui voit l’émergence 
de la « civilisation d’Oxus » (2800-1700 av. n. è.) avec Gonur comme un des sites 
majeurs.
La période chalcolithique (env. 4500-3000 av. n. è.)
Le site d’Anau se trouve à une cinquantaine de kilomètres au sud-ouest de Djeïtoun. 
Il s’agit de plusieurs depes
 
l’objet d’une analyse archéobotanique ont été mis au jour à Anau Nord et datent 
de la période chalcolithique (4500-3000 cal BC, Namazga I-III) (Miller 1999, 2003). 
L’analyse anthracologique indique que les habitants d’Anau dépendaient princi-
palement, comme à Djeïtoun, des formations de tugaï pour leur approvisionnement 
en bois. Le tamaris domine largement les assemblages tout au long de la séquence 
étudiée. Il est accompagné par le peuplier et/ou le saule (Populus/Salix) ainsi que par 
le frêne (Fraxinus), pour les phases les plus anciennes. D’autres formations végétales 
Juniperus), provenant des forêts 
dont un fragment pouvant être rapproché au saxaoul
à Anau Nord est proche des résultats obtenus sur d’autres sites plus ou moins 
contemporains et également situés dans la zone des piémonts. Ainsi, le peuplier 
(Tengberg, étude en cours). Du frêne est identifié à Namazga et à Ulug dépé ; du 
Acer), un taxon 
qui faisait sans doute partie des formations arbustives et arborées des piémonts, 
 
ces données anthracologiques somme tout assez limitées (notamment quant à leur 
très probable que toutes les formations végétales reconnues – ripisylve, forêts claires 
des piémonts et steppes à saxaoul
à ces périodes.
Les blés vêtus attestés à Djeïtoun, ont été remplacés à Anau Nord par du blé nu 
de type froment (Triticum aestivum). Cependant, l’orge semble toujours dominante 
et représentée essentiellement par sa variété nue à six rangs (Hordeum vulgare 
subsp. hexastichum var. nudum) à en juger par la morphologie caractéristique des 
segments de rachis (Miller 2003, p. 130).
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Comme à Djeïtoun certains échantillons d’Anau Nord contiennent des restes de 
fumier associés à de grandes quantités de semences de plantes sauvages, résultant 
de l’utilisation des déjections animales comme combustible.
Ulug dépé, situé à environ 165 km à l’est d’Anau, possède également d’importants 
niveaux de la période chalcolithique tout comme des périodes suivantes (âges du 
bronze et du fer). Ce site, fouillé par une équipe franco-turkmène sous la direction 
d’Olivier Lecomte, Julio Bendezu-Sarmiento (CNRS) et de Mohamed Mamedow 
(Direction turkmène de la protection, de l’étude et de la restauration du patrimoine 
historique et culturel) présente effectivement la plus longue séquence stratigraphique 
du Turkménistan méridional (Lecomte 2007, p. 207). Pendant les saisons de fouilles 
2004 et de 2006, plus de 2 000 litres de sédiment, provenant de tous les chantiers en 
Les échantillons les plus anciens étudiés proviennent d’une série d’épandages 
récent (Namazga III, env. 3500-3000 av. n. è.) (Brunet 2006 ; Lecomte 2007, p. 225-226). 
Ils sont riches en restes céréaliers et en particulier en balles2 et fragments de tiges 
correspondant vraisemblablement aux résidus du nettoyage des récoltes (vannage, 
criblage) utilisés comme combustible dans les fours artisanaux. Une autre utilisation 
des balles attestée à Ulug dépé est celle de dégraissant végétal dans les briques. En 
effet, de nombreuses empreintes de balle et de tiges de céréales nues sont présentes 
dans la terre à bâtir pendant toutes les périodes d’occupation.
Les céréales reconnues à Ulug dépé pour la période chalcolithique sont les mêmes 
que celles d’Anau Nord : l’orge nue à six rangs domine, suivie du blé nu de type froment. 
À ces céréales s’ajoutent trois autres espèces cultivées : le lin (Linum usitatissimum), 
le petit pois (Pisum sativum) et la lentille (Lens culinaris), toutes attestées en petite 
quantité.
La situation d’Ulug dépé et d’Anau est comparable à celle d’un autre site chalco-
lithique, Sarazm situé dans la vallée de Zerafshan au Tadjikistan actuel. Là aussi 
les restes d’orge (nue et vêtue) et de blé nu de type froment sont fréquents tandis 
qu’une seule graine de lentille est attestée (Willcox, rapport non publié).
En général, pour la période chalcolithique les restes de fruits sont rares et 
qui semble être l’endocarpe (le noyau) d’un cerisier sauvage (Prunus) et les restes 
plus abondants de fruits de micocoulier (Celtis) (Miller 2003). À Ulug dépé, le mico-
coulier est à nouveau présent avec l’aubépine (Crataegus). À Sarazm, le spectre de fruits 
sauvages est plus riche avec le micocoulier, l’olivier oriental (Elaegnus angustifolia), 
 
2. La balle (ou la bale) d’une céréale est constituée des segments du rachis qui, dans la structure 
de l’épi, porte les grains ainsi que des fines enveloppes (appelées glumes et glumelles) 
rarement préservées en contexte archéologique, les segments de rachis le sont plus 
souvent. De surcroît, la morphologie des derniers, plus caractéristique que celle des grains, 
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l’argousier (Hippophae rhamnoides) et le pistachier (Pistacia) (Willcox, rapport non 
publié). À ces taxons s’ajoute l’amandier (Amygdalus) reconnu parmi les charbons 
de bois.
L’âge du bronze (env. 3000-1500 av. n. è.)
Aucune rupture majeure ne semble discernable dans les assemblages céréaliers 
entre le Chalcolithique et le début de l’âge du bronze. L’orge à six rangs (nue et vêtue) 
et le blé nu de type froment continuent d’être cultivés à Ulug dépé et à Anau Sud tout 
comme sur des sites plus tardifs (Bronze récent) tels Gonur dans le delta de Murghab, 
Dzharkutan dans la vallée de la Surkhan Daria (Ouzbékistan) et Shortugaï sur les bords 
de l’Amou Daria (Afghanistan) (Miller 1993, 1999 ; Willcox 1989, 1991). Sur tous ces 
sites, les archéobotanistes remarquent la présence de morphotypes d’orge et de blé 
particulièrement compacts, avec des grains trapus et des segments de rachis très 
courts. Divers arguments éco-agronomiques ont été avancés pour expliquer l’appa-
 
p. 16-17) ou, au contraire, des conditions de croissance arides.
e-début 
du IIe millénaire av. n. è. Il s’agit du millet commun (Panicum miliaceum) reconnu à 
Shortugaï et sur un des sites (no 1211) du delta du Murghab (Tengberg, rapport 
tous les sites car elle n’est pas encore attestée, par exemple à Ulug dépé malgré 
un échantillonnage extensif.
Figure 2 – Caryopses de millet commun (Panicum miliaceum) provenant de l’intérieur 
d’une poterie du site no 1211 du delta du Murghab (âge du bronze récent).
lithique. À la lentille (Ulug dépé, Gonur, Dzharkutan, Shortugaï) s’ajoutent le petit 
pois (Pisum : Anau Sud, Gonur, Shortugaï), le pois chiche (Cicer arinetinum : Gonur) et 




Un des faits les plus marquants à cette période est sans doute l’apparition de la 
vigne (Vitis vinifera). Attestée pour la première fois en Asie centrale dans les niveaux 
du Bronze moyen (Namazga V, env. 2500-2200 av. n. è.) à la fois à Anau Sud (Miller 
importance et est ensuite systématiquement présente sur les sites archéologiques 
ripisylve des régions considérées et une domestication locale n’est donc pas à exclure. 
Cependant, l’absence de tout reste de vigne durant les des périodes antérieures au 
milieu du IIIe millénaire fait plutôt penser à une introduction, venue probablement 
du plateau iranien.
Le « vrai » pistachier (Pistacia vera) apparaît également pour la première fois à 
l’âge du bronze, à Dzharkutan et à Shortugaï, sans qu’il soit possible de préciser s’il 
s’agit là des débuts de sa culture ou encore de la cueillette des fruits de pistachiers 
sauvages (Miller 1999, p. 18 ; Willcox 1989, p. 182).
Figure 3 – Graines de vigne (Vitis vinifera), chantier 1, Ulug dépé (âge du bronze moyen).
DE L’ÂGE DU FER À LA PÉRIODE SASSANIDE 
Les données pour l’âge du fer (env. 1500-500 av. n. è.) sont très limitées et pro-
viennent du seul site d’Ulug dépé où la majorité des échantillons a été prélevée dans 
la grande citadelle pré-achéménide située au sommet du site. Les assemblages 
consistent essentiellement en du blé froment et de l’orge vêtue. La vigne est la seule 
autre espèce cultivée notée dans ces contextes probablement assez peu représentatifs 
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de l’économie végétale des habitants du site. En effet, la fouille des quartiers d’habi-
tation avec leurs contextes domestiques fournirait vraisemblablement une image 
Pour les phases tardives de la période sassanide (Ve-VIIe siècles de n. è.), nous 
disposons des données issues de l’étude d’un grand nombre d’échantillons obtenus 
1999 ; Nesbitt 1993, 1994 ; Nesbitt, O’Hara 2000). L’image de cette ville-oasis, étape sur 
la Route de la soie, est celle d’un centre de production agricole et horticole irrigué 
 
du melon/concombre (Cucumis melo/sativus), du coton (Gossypium arboreum/herba-
ceum), de la vigne, des amandiers (Prunus amygdalus) et des pêchers (Prunus persica). 
La culture du coton est ici attestée pour la première fois sur un site centrasiatique. 
La production de textiles de coton, tout comme la culture de la vigne et des arbres 
fruitiers, ont continué de faire la réputation de la cité de Merv à travers les sources 
écrites jusqu’à la période médiévale (Nesbitt, O’Hara 2000, p. 112).
CONCLUSION
Les résultats des analyses archéobotaniques réalisés à ce jour en Asie centrale 
nous permettent de brosser une première image de l’évolution des économies végé-
tales sur une période de près de sept millénaires. Les premières économies agricoles 
connues dans la région apparaissent autour de 6000 av. n. è. et semblent fondées 
sur la culture de l’orge et des blés vêtus. L’orge continue à constituer la principale 
céréale cultivée durant toutes les périodes suivantes, vraisemblablement grâce à 
sa meilleure adaptation aux conditions d’aridité et aux sols pauvres. En revanche, les 
blés vêtus sont remplacés dès la période chalcolithique par le blé nu de type froment 
qui, à l’instar de l’orge, développe des morphotypes particulièrement compacts, 
caractéristiques des économies agricoles de l’Asie centrale et des confins indo-
iraniens. Une nouvelle céréale, le millet commun, apparaît sur les sites du delta du 
des espèces de légumineuses et l’apparition de la vigne. Les assemblages les plus 
riches de plantes cultivées sont celles de la Merv sassanide où se développe la culture 
du coton et des arbres fruitiers.
Les résultats présentés ci-dessus laissent entrevoir le potentiel des études archéo-
botaniques qui sont pourtant encore relativement peu développées en Asie centrale. 
-
fondir nos conclusions. Des pans entiers de l’histoire de l’exploitation et de l’uti-
lisation des ressources végétales restent à explorer. De plus, des approches telles 
que l’anthracologie et l’analyse des phytolithes ont à peine été appliquées à ce vaste 
domaine, pourtant riche en vestiges botaniques de toute nature.
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